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Pourquoi cet article sur l’identité ? 

 

Il s’agit pour moi d’une suite logique au premier article sur « le chemin vers soi ». 

Dans ce premier article, après avoir développé différentes théories psychanalytiques 

parlant de la construction psychique du petit enfant, je me suis interrogée sur ce qu’il 

en était de l’enfant dit de remplacement qui vient naître après la mort d’un enfant 

précédent. 

Nous avons vu dans cet article que si cet enfant mort était un garçon et que l’enfant 

remplaçant naît fille, il peut y avoir chez cette petite fille l’apparition très tôt de 

troubles identitaires. Je me suis donc interrogée sur l’identité, pas seulement 

l’identité liée au sexe masculin ou féminin, mais aussi l’identité culturelle, 

religieuse… puisque, nous l’avons vu, l’enfant, en naissant, arrive avec ce que lui a 

légué sa famille (parents, grands parents, arrière grand parent…) 

Nous allons dans ce deuxième article, considérer cette petite fille Sylvette venant au 

monde « miraculeusement » (née de la Vierge Marie disait-elle) qui porte en elle la 

nationalité Belge et française de ses géniteurs. Il existe probablement chez cette 

enfant, des racines marquées par l’ambivalence, la séparation, la scission et peut-être 

la revendication identitaire d’appartenance à un groupe social culturel et religieux. 

Ce sentiment est sans doute renforcé par le trouble identitaire profond séparant la 

Flandre de la Wallonie, actuellement très médiatisé en Union Européenne. Il existe 

également chez cette enfant une forte imprégnation judéo chrétienne lié au culte de la 

Vierge Marie. 

 

A partir des faits de l’histoire de Sylvette, je propose une étude sur la notion 

d’identité suivi d’un chapitre sur les mythes féminins judéo-chrétiens, un court 

chapitre sur les traumatismes de guerre, puis j’aborderais la fille, la mère, la femme 

(la femme et la sexualité, les femmes d’aventures…), et je parlerais de cette femme à 

l’aise, libérée du destin familial et de la toute puissance, réalisée dans sa vie de 

femme et nous verrons ce que met en place Sylvette pour y parvenir. 

 

 

« Libérer la femme qui sommeille en chacune de nous est une danse subtile. On 

s’étire, on s’élance, on s’exprime, on bouge, avec audace ou timidité, avec grâce ou 

maladresse. On esquisse un pas en avant, un pas en arrière. Puis, hésitante, on se 

recueille. Une fois encore, on écoute son rythme en silence pour savoir quand 



repartir, ou pour savoir si même c’est nécessaire. On bondit de joie, on se plie, on se 

cambre à en souffrir. On danse, encore et encore….Et un beau jour, on comprend 

tout. On peut enfin danser sa vie. 

 

Une nuit…Un battement de cœur à la porte. 

Dehors, dans le brouillard, une femme, 

Cheveux de brindilles et robe de plantes aquatiques, 

         ruisselante des eaux vertes du lac. 

« Je suis toi, dit elle, je viens de loin. 

Accompagne-moi, j’ai quelque chose à te montrer » 

 
(extrait de « Femmes qui courent avec les loups : Clarissa Pinkola Estes p. 380) 

 

Je vous invite à suivre le déroulement du parcours identitaire de Sylvette…. 
 

 

Voyons d’abord ce qu’est l’identité : 

 
Notre identité est le sentiment que nous avons d’être « un », identique à nous même 

que nous ayons 6 mois, 10 ou 70 ans. 

 

Le Grand Larousse Universel* (op. cit. p. 5453) nous donne cette définition : « rapport 

que présentent entre eux deux ou plusieurs êtres ou choses qui ont une similitude 

parfaite », mais aussi « caractère de 2 êtres ou choses qui ne sont que 2 aspects divers 

d’une réalité unique » C’est aussi la reconnaissance de ce que l’on est, par soi-même 

ou par les autres, interne au sujet, elle est également en interaction avec l’extérieur.  

Nous trouvons également cette définition psychanalytique du sentiment d’identité : 

«concept qui réunit en lui les concepts d’identification et de sentiment de soi ». 

L’identification serait l’action d’identifier, de reconnaître quelqu’un comme tel.  

Dans un contexte psychanalytique l’identification serait le processus par lequel un 

sujet emprunte un représentant à l’existence expressive d’un autre sujet, qualifié 

pour cela d’objet. Ce représentant est le plus souvent un trait unique, isolé, 

particulier à l’autre personne : attitude, geste, pli de personnalité…. 

 

Nous avons vu, dans l’article précédent que la petite Sylvette s’était identifiée à son 

premier objet d’amour : la mère. Pour Sylvette, il s’agissait d’une mère « morte » et 

d’un père probablement « absent » de la triangulation. 

 

Mais on parle aussi d’identité sociale qui est la connaissance qu’a un individu de son 

appartenance à un ou plusieurs groupes sociaux ou à un territoire et la signification 

émotionnelle et évaluative qui en résulte. 

Pascale Molinier dans l’énigme de la femme active p. 33 dit à ce sujet : « le social ne 

ÚɀÐÕÛõÙÐÖÙÐÚÌɯ×ÈÚɯÔõÊÈÕÐØÜÌÔÌÕÛȮɯÐÓɯÚÌɯÍÈÐÛɯÊÖÕÕÈćÛÙÌɯãɯÛÙÈÝÌÙÚɯÜÕÌɯÌß×õÙÐÌÕÊÌɯÚÐÕÎÜÓÐöÙÌȮɯØÜÐɯ



ÌÚÛɯÜÕÌɯÌß×õÙÐÌÕÊÌɯËÌɯÓÈɯÚÜÉÑÌÊÛÐÝÐÛõȮɯ×ÖÜÙɯÓɀÌÕÍÈÕÛɯØÜÐɯÙÌÚÚÌÕÛɯÊÌÓÓÌɯËÌɯÚÌÚɯ×ÈÙÌÕÛÚɯÚÈÕÚɯÓÈɯ

comprendre cognitivement, sans pouvoir en analyser les strates conscientes et 

inconscientes. » 

  

Sylvette fait donc partie de la communauté judéo-chrétienne, baptisée très tôt, elle 

semble de plus être née « de la vierge Marie ». Sa mère est flamande, son père est 

français. La voici donc très tôt imprégnée de cette culture religieuse prégnante et du 

sentiment d’appartenance à une double nationalité. De plus, le père de Sylvette avait 

été prisonnier de guerre en Allemagne durant 5 années et était très amoureux d’une 

jeune allemande qu’il a dû quitter à son grand regret à la fin de la guerre. 

Sylvette est donc porteuse aussi du poids laissé par cette guerre 39/45 chez ses 2 

parents, son oncle (résistant) et ses grands parents (grand père paternel mort (en 

héros ?) à la guerre de 14/18). 

 

Cette petite fille, en venant au monde, semble, en apparence, placée à une place 

privilégiée, elle arrive dans un contexte de paix et semble investie dés la naissance 

d’un idéal de Vie, porteuse d’espérance (la « belle dame » de Lourdes), peut-être 

aussi celle qui remplace «la jeune fille allemande » dans la tête de son père, enfin 

celle très idéalisée sur des figures de femmes imaginaires. Nous verrons que cette 

place « privilégiée », ne l’est pas tant que cela dans la réalité. 

 

Pascale Molinier dans « l’Enigme de la femme active » p.27, nous parle de l’identité. 

Elle affirme que l’identité est l’armature de la santé mentale, car dit-elle : « ÓɀÐËÌÕÛÐÛõɯ

ËõÚÐÎÕÌɯËɀÈÉÖÙËɯÓÌɯÚÌÕÛÐÔÌÕÛɯËÌɯÚÛÈÉÐÓÐÛõɯÌÛɯËÌɯÊÖÏõÙÌÕÊÌɯËÜɯÔÖÐɯãɯÛÙÈÝÌÙÚɯÓÌɯÛÌÔ×ÚɯÌÛɯÓÌÚɯ

vicissituËÌÚɯËÌɯÓɀÏÐÚÛÖÐÙÌɯÚÐÕÎÜÓÐöÙÌ ». Elle ajoute : « ÕÖÛÙÌɯÐËÌÕÛÐÛõɯÈɯÉÌÚÖÐÕɯËɀ÷ÛÙÌɯÚÈÕÚɯÊÌÚÚÌɯ

ÙÌÊÖÕÍÐÙÔõÌɯÌÚÚÌÕÛÐÌÓÓÌÔÌÕÛɯ×ÈÙɯÓÌɯÙÌÎÈÙËɯËɀÈÜÛÙÜÐ ». 

Et si ce regard vient à se dérober en cours de route ou ce qui est pire, dés le départ, et 

la difficulté à construire une unité psychique peut déboucher sur la maladie mentale. 

C’est en ce sens que l’identité et la santé mentale sont intersubjectives, d’après 

Pascale Molinier. 

 

Nous allons donc voir ce que la Vierge Marie et autres figures mythiques ont pu 

laisser dans l’inconscient collectif de notre civilisation judéo chrétienne. 

 
La Vierge Marie 

           

La vierge Marie représente un des grands mythes de notre civilisation et son culte se 

développe surtout au moyen âge se confondant avec l’idéalisation de la femme et de 

l’amour chaste chanté par les troubadours. De jalouse à possessive, elle acquière 

progressivement des vertus d’humilité et de pauvreté. Du symbole matriarcal elle 

passe à celui de la féminité passive et soumise. 

 

Simone de Beauvoir* (op. cit. même ouvrage p.55) écrit dans « le deuxième sexe » : 



« c’est la suprême victoire masculine qui se consomme dans le culte de Marie. Il est la 

réhabilitation de la femme par l’achèvement de sa défaite. Ayant accepté son 

infériorité et obéit aux lois, Marie a su survivre en tant que déesse. » 

Mais il semblerait qu’en la vierge Marie se conjuguent 2 fonctions : la présence 

permanente de la bonne mère disponible et un moyen de défense contre la mauvaise 

mère toute puissante (cité par Paule Salomon dans « la femme solaire » p.80/81) 

 

Le culte de la Vierge Marie constitue une réémergence de la déesse Mère au sein 

d’une société patriarcale qui n’avait voulu reconnaître que Dieu le Père. C’est un 

hommage rendu à la mère et à la femme puisque, si une femme a perdu l’humanité, 

une autre l’a rachetée en donnant naissance à un sauveur. De néfaste à dangereuse, la 

femme redevenait un être vénéré.  

         Mais l’Eglise va s’empresser de minimiser la portée du phénomène en mettant 

l’accent sur la mère éplorée, douloureuse, au service de son fils et  

         soumise à la loi du père.  

Cependant, la vierge Marie s’apparente à la déesse mère. Comme la déesse mère, elle 

règne sur les astres et sur la terre.  Elle enfante sans le concours de l’homme et en 

relation directe avec le divin.  

 

Que se passait-il dans la tête de la petite Sylvette pour qu’elle puisse parler en ces 

termes de sa conception : « née de la Vierge Marie » ??? 

Auto engendrement ?, génération spontanée ? Refus d’accepter son père (oedipien) 

comme son géniteur ? Identification à l’Idéal du Moi parental (petite vierge ou 

petite déesse) ? Désir de sublimation ?  

 

« La perfection de la vierge Marie est construite sur une équivalence entre le bien, la 

maternité, la pureté, la douceur et la soumission » précise Paule Salomon* dans la femme 

solaire p. 263. 

En effet, nous trouvons dans les différentes représentations de la vierge, la sérénité, 

la sagesse, la tendresse avec l’enfant, une figure méditative et grave, belle et 

mystérieuse, le regard tourné vers l’intérieur. 

Par contre nous constatons une contradiction, d’un côté la maternité donnée comme 

un accomplissement de la femme et d’autre part la virginité et le célibat sont 

présentés plus saints que les liens du mariage. Elle est vierge et mère. 

 

« Cet idéal est donc inatteignable par toutes les femmes de cette terre se trouvant 

ËÈÕÚɯÜÕÌɯ×ÖÚÐÛÐÖÕɯËɀÐÕÍõÙÐÖÙÐÛõɯÌÛɯËɀÈÚ×ÐÙÈÛÐÖÕɯÚÈÕÚɯÌÚ×ÖÐÙ » souligne Paule Salomon 

(op. cit. p. 263). 

 Le sexe et la procréation seraient alors tolérés pour la reproduction mais 

incompatible avec la sainteté. En tant que servante de Dieu, elle renforce l’image de 

soumission, coupée de la condition des femmes réelles, elle a favorisé pour les 

femmes un climat névrotique d’insatisfaction. Les hommes se consacrent à la Vierge 

comme les femmes aux Christ dans une conception sublimée de l’amour : époux 



divin, épouse céleste. 

Cette femme sublimée inaccessible sert de modèle aux hommes comme aux femmes. 

C’est la femme parfaite blanchie de toutes actions destructrices. 

 

La petite Sylvette ne se serait-elle pas référencée sur ce modèle féminin parfait, 

inatteignable, sublimé pour construire son identité féminine ?? Pouvait-elle 

accéder à cette part d’ombre absente de la Vierge Marie ? 

Et de ce fait n’était-elle pas en train de vivre un clivage intérieur : tout bon (ou tout 

mauvais) ?  

         Pouvait-elle s’autoriser une sexualité libre et épanouie puisque Marie était 

vierge ? 

 

Il est tout de même intéressant de constater que Marie ne devient déesse qu’après 

avoir accepté son infériorité et obéit aux lois. 

 

Pourrait-on le transposer chez toute femme qui ne pourrait accéder à sa propre 

essence divine qu’à condition d’avoir accepté sa petitesse, son humanité (libérée 

de sa toute puissance « phallique ») et ayant intégré la loi du « père » et de ce fait 

les règles sociales ??? 

 

Autres figures Mythiques 

 

            Prenons le cas de Lilith* (op. cit. p.12), première femme d’Adam et crée en 

même temps que lui, fut chassée pour mauvaise conduite et reléguée aux enfers, au 

monde des ténèbres, à l’inconscient. Elle représente un esprit de lascivité, une 

ravisseuse nocturne venant séduire les hommes dans leur sommeil, une voleuse et 

une dévoreuse d’enfants. 

 

On trouve son histoire dans la tradition juive car probablement effacée de la bible 

chrétienne. En latin, on la nomme Lamia, dans la tradition Grecque, les lamias étaient 

des monstres nocturnes, voraces, qui apparaissaient souvent sous forme d’oiseaux. 

Comme eux, Lilith inspire terreur et répulsion. 

 

Elle est désignée en tant que démon, et représentée avec un visage de femme aux 

longs cheveux, des ailes, un corps de serpent et des griffes. Symbolisant la puissance 

féminine, contrecarrée par l’ordre établi, mais toujours dangereuse, elle devint 

collective et prit une multitude de noms. 

Cependant la grande maudite, toujours cachée, latente, souffre de sa condition. 

Après tout elle n’est peut-être pas si mauvaise !!!… 

 

Le mythe d’Eve (sous produit de l’homme puisque née de la côte d’Adam..) et 

l’interprétation qu’en ont faite les pères de l’Eglise, a défini l’image de la femme dans 

la société occidentale. Et si dans chaque femme, il y a une Lilith qui sommeille, ne 



demandant qu’à se réveiller, c’est Eve, fautive, poussée à la soumission, qui est mise 

en avant. 

     

La petite Sylvette, comme toute les petites filles élevées dans la civilisation judéo 

chrétienne, ne porterait-elle pas aussi la marque d’un « sous produit », soumise, 

séductrice de son géniteur (Adam), femme fatale qualifiée de monstre vorace, 

dévoreuse d’enfants, démone, inspirant la peur voire la terreur ??? 

 

L’idéologie chrétienne, notamment, en matière de sexualité a laissé des empreintes 

durables. Gérard Bouté souligne à ce propos, dans son ouvrage « sexe et identité 

féminine » p.53  : « obsédés par la femme, hantés par la crainte de la chair, les Pères de 

Óɀ$ÎÓÐÚÌɯÖÕÛɯÐÔÈÎÐÕõɯÓÌɯÚÌßÌɯÍõÔÐÕÐÕɯÊÖÔÔÌɯÓÈɯ×ÖÙÛÌɯËÌɯÛÖÜÚɯÓÌÚɯÝÐÊÌÚȭɯ/ÈÙÛÐÌɯÏÖÕÛÌÜÚÌɯÌÛɯ

répugnante du corps, le sexe de la femme a été voué à toutes les ignominies ». Il ajoute : « le 

chrétien est séparé de soi-Ô÷ÔÌȮɯÓÈɯËÐÝÐÚÐÖÕɯËÜɯÊÖÙ×ÚɯÌÛɯËÌɯÓɀäÔÌȮɯËÌ ÓÈɯÝÐÌɯÌÛɯËÌɯÓɀÌÚ×ÙÐÛɯÚÌɯ

consomme ȯɯÓÌɯ×õÊÏõɯÖÙÐÎÐÕÌÓɯÍÈÐÛɯËÜɯÊÖÙ×ÚɯÓɀÌÕÕÌÔÐɯËÌɯÓɀäÔÌɯÌÛɯÛÖÜÛÌÚɯÓÌÚɯÈÛÛÈÊÏÌÚɯÊÏÈÙÕÌÓÓÌÚɯ

apparaissent comme mauvaises » 

 

Voyons maintenant ce que cette petite Sylvette porte en elle du traumatisme que la 

guerre a pu provoquer chez ses géniteurs. 

 

Traumatismes de guerre 

 
Nous savons maintenant que les personnes ayant vécus la guerre souffrent souvent 

d’un stress post traumatique. Peur intense, anxiété, qui se manifeste 

schématiquement par une tendance de l’individu à revivre en permanence son 

expérience traumatique et à éviter tous les stimuli qui rappellent cette expérience. 

Freud cite dans son ouvrage « résultats, essais, problèmes 1890/1920 » p. 245 : « les 

névroses de guerre, sont à concevoir comme des névroses traumatiques qui ont été rendues 

×ÖÚÚÐÉÓÌÚɯÖÜɯÖÕÛɯõÛõɯÍÈÝÖÙÐÚõÌÚɯ×ÈÙɯÜÕɯÊÖÕÍÓÐÛɯËÜɯÔÖÐȱȱ(ÓɯÚÌɯÑÖÜÌɯÌÕÛÙÌɯÓɀÈÕÊÐÌÕɯÔÖÐɯ×ÈÊÐÍÐØÜÌɯ

et le nouveau moi guerrier du soldat, et devient aigu dés que le moi de paix découvre à quel 

point il court le risque que la vie lui soit retirée à cause des entreprises aventureuses de son 

double parasite nouvellement formé ».  

Il ajoute : « ÖÕɯ×ÌÜÛɯÛÖÜÛɯÈÜÚÚÐɯÉÐÌÕɯËÐÙÌɯØÜÌɯÓɀÈÕÊÐÌÕɯÔÖÐɯÚÌɯ×ÙÖÛõÎÌɯ×ÈÙɯÓÈɯÍÜÐÛÌɯËÈÕÚɯÓÈɯ

ÕõÝÙÖÚÌɯÛÙÈÜÔÈÛÐØÜÌɯËÜɯËÈÕÎÌÙɯÔÌÕÈñÈÕÛɯÓÈɯÝÐÌȮɯÖÜɯØÜɀÐÓɯÚÌɯËõÍÌÕËɯËÜɯÕÖÜÝÌÈu moi reconnu 

comme mettant sa vie en péril » 

Il précise encore : « ÓÌɯÔÖÐɯÚÌɯËõÍÌÕËɯÊÖÕÛÙÌɯÜÕɯËÈÕÎÌÙȮɯØÜÐɯÓÌɯÔÌÕÈÊÌɯËÌɯÓɀÌßÛõÙÐÌÜÙɯÖÜɯØÜÐȮɯ

×ÈÙɯÜÕÌɯÔÖËÐÍÐÊÈÛÐÖÕɯËÜɯÔÖÐȮɯÝÈɯÑÜÚØÜɀãɯ×ÙÌÕËÙÌɯÊÖÙ×Úɯ×ÖÜÙɯÓÜÐ » 

Et, il cite aussi : « Dans les névroses de transfert du temps de paix, le moi voit dans sa libido 

elle-Ô÷ÔÌɯÓɀÌÕÕÌÔÐȮɯËÖÕÛɯÓÌÚɯÙÌÝÌÕËÐÊÈÛÐÖÕÚɯÓÜÐɯ×ÈÙÈÐÚÚÌÕÛɯÔÌÕÈñÈÕÛÌÚȭɯ#ÈÕÚɯÓÌÚɯƖɯÊÈÚɯÓÌɯÔÖÐɯÈɯ

×ÌÜÙɯËɀ÷ÛÙÌɯÌÕËÖÔÔÈÎõ : ici par la libido, là par les violences extérieures. » 

 

Enfin il conclue en précisant : « Bien plus, on pourrait dire que dans les névroses de guerre, 

ÊÌɯØÜÐɯÍÈÐÛɯ×ÌÜÙɯÊɀÌÚÛɯÉÌÓɯÌÛɯÉÐÌÕɯÜÕɯennemi intérieur » 



 

 Ainsi, la petite Sylvette ne porterait-elle pas le poids de ce Moi « double » cité par 

Freud lié au traumatisme de guerre vécu par ses géniteurs ?? 

Ne serait-elle pas en proie à cette transmission parentale d’un ennemi intérieur qui 

fait peur ?? Ne va-t-elle pas, elle aussi, se sentir menacée, en insécurité ??? Peut-

être même clivée de ce sentiment de peur ?? 

 

On peut supposer que certaines de nos souffrances portent encore la marque de la 

guerre. Sans doute sommes nous les derniers maillons d’une très longue chaîne de 

générations qui remonte vers les bases de grandes peurs qu’ont du affronter nos 

ancêtres, ce serait une mémoire cellulaire instinctive, peur innée d’étouffement, de 

chutes sans fin, de dévoration nous renverraient à un instinct de cramponnement. 

Cela ne nous renvoie t’il pas à la peur de mourir ?  

        « Les peurs archaïques sont des angoisses de morcellement, de désintégraÛÐÖÕȮɯËɀÈÉÚÌÕÊÌɯ

ËÌɯÚÌÕÛÐÔÌÕÛɯËɀÜÕÐÛõɯËÌɯÚÖÐȮɯØÜɀÖÕɯ×ÌÜÛɯÐÔÈÎÐÕÌÙɯ 

   ÊÖÔÔÌɯÊÌɯØÜÌɯÕÖÜÚɯõ×ÙÖÜÝÌÙÐÖÕÚɯËÈÕÚɯÓɀÖÉÚÊÜÙÐÛõȮɯÜÕɯÝÐËÌȮɯÌÕɯËõɯ×ÙÐÝÈÛÐÖÕɯÚÌÕÚÖÙÐÌÓÓÌɯÖÜɯ

ËÈÕÚɯÜÕɯÊÏÈÖÚɯËÌɯÚÜÙɯÚÛÐÔÜÓÈÛÐÖÕÚɯÈÍÍÖÓÈÕÛÌÚȭɯ"ɀÌÚÛɯɯɯɯɯɯɯɯɯÛÖÜÛÌɯÕÖÛÙÌɯÌÕÝÌÓÖ××ÌɯÚÌÕÚÖÙÐÌÓÓÌɯØÜÐɯ

se trouverait comme ébranlée, déchirée. Ces peurs restent latentes tout au long de la vie. » cite 

Catherine Réverzy dans « femmes d’aventure » p. 153 

   Cette peur serait issue des conflits liés à la dépendance, à notre sentiment 

fondamental d’impuissance, dans le développement de la sexualité infantile et la 

poussée des pulsions. Si la sécurité de base n’a pas pu s’installer auprès du jeune 

enfant, l’adulte  ne pourra surfer sur ces peurs inévitables et structurantes qui le force 

à se redresser, développer intelligence, conscience et mouvement.  

 

En effet, notre peur de la mort contamine une grande partie de notre connaissance de 

la nature Vie/Mort/Vie. Cependant ces forces là font partie de notre nature, ce sont 

des parties de nous-même qui savent quand quelque chose meurt, devrait ou doit 

venir au monde et quand cela doit mourir. 

 

Bien des questions sont déjà posées sur cette enfant  pas encore née, mais déjà 

marquée par tout ce vécu familial émergeant de ce contexte de guerre mortifère, peu 

sécurisant, peu structurant. 

Voyons maintenant la naissance de cette petite fille.  

 

 

Le chapitre suivant va nous amener tout naturellement vers « naître fille» 

 
La naissance est une coupure. Première séparation, première blessure, première 

angoisse. Avec sa mère qu’il déserte, l’enfant perd une partie de lui-même. Ce 

manque l’envahit, creuse en lui une faille. Car progressivement l’enfant naît à un 

corps propre, la fusion laisse la place à l’identité : l’Un n’est pas l’Autre. L’enfant 

découvrira avec stupeur la différence des sexes : les garçons ont un pénis que les 



filles n’ont pas. 

  

Gérard Bouté* dans « sexe et identité féminine » p. 43 souligne : « ,ÈÐÚɯÓɀÌÕÍÈÕÛɯÈɯÜÕÌɯ

certitude ȯɯÊÌɯ×õÕÐÚȮɯÚÈɯÔöÙÌɯØÜÐɯÈɯÛÖÜÛɯÓÌɯ×ÖÚÚöËÌȭɯ2ÖÕɯ×ÙÖ×ÙÌɯ×õÕÐÚɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÔÌÕÈÊõɯÊÈÙɯÓÈɯ

mère pÏÈÓÓÐØÜÌɯÓÌɯ×ÙÖÛõÎÌɯËÌɯÓÈɯÊÈÚÛÙÈÛÐÖÕȭɯ+Èɯ×ÌÛÐÛÌɯÍÐÓÓÌɯ×ÌÕÚÌɯØÜÌɯÚÈɯÔöÙÌɯÈɯÓɀÈ××ÌÕËÐÊÌɯ

ÔÈÚÊÜÓÐÕɯÛÈÕÛɯÌÕÝÐõȮɯÊÌɯ×ÌÛÐÛɯÔÌÔÉÙÌɯËÌɯÊÏÈÐÙɯØÜɀÌÓÓÌɯÈɯÖÉÚÌÙÝõɯÊÏÌáɯÜÕɯ×ÌÛÐÛɯÎÈÙñÖÕɯÌÛɯØÜÐɯÓÜÐɯ

fait défaut. Elle le lui donnera. Peut-÷ÛÙÌɯÎÙäÊÌɯãɯÊÌɯËÖÕȮɯÍÌÙÈɯÛɀÌÓÓÌɯãɯsa mère un enfant ou elle 

ÓÌɯÙÌÊÌÝÙÈɯËɀÌÓÓÌȭ » Peut-on parler dans ce sens de bisexualité originelle ? 

 

Mais la fillette doit se rendre à l’évidence : son malheur découle du fait qu’elle n’a 

pas le pénis. Il lui faut accepter cette réalité : les autres filles, les autres femmes,  dont 

sa mère, sont semblables, elles ne l’ont pas. La petite fille est désenchantée : sa mère 

ne lui a pas donné l’objet convoité, le pénis, l’attribut du père. Désormais le seul 

souhait de la fillette sera de l’obtenir de lui. En amoureuse accomplie, elle 

développera pour son père un sentiment oedipien puissant. A la convoitise du pénis 

succédera le désir d’enfant, confirmant l’entrée dans le complexe d’oedipe. (La petite 

fille va séduire son père qui pourrait le lui donner sous la forme d’un enfant). La 

petite fille va rester dans ses rêves dans l’attente du prince charmant, elle va sortir 

doucement de l’oedipe, puis avec les premières règles se donnera le droit d’avoir un 

corps de femme sans avoir besoin de séduire son père. 

 

Revenons à ce bébé nouveau-né : 

Catherine Réverzy dans son ouvrage « femmes d’aventures » p.67 cite : 

« En quelques semaines le nourrisson est lancé dans une quête sensorielle qui le pousse à 

explorer et à intégrer ce qui est à sa portée, celle-ci est le support des interactions dites 

fantasmatiques mère-enfant ou père-enfant, quand celui-ci participe à la fonction 

maternante. » 

 

Ainsi s’édifie un socle psycho-biologique et langagier qui constitue l’assise 

narcissique de l’enfant. « Il est vraisemblable que les personnes états limites  trouvent 

leur origine dans des interactions précoces non harmonieuses, provoquant des défauts dans 

le narcissisme de base » s’empresse t’elle d’ajouter. 

 

Les parents vont investir l’enfant nouveau né de manière différente selon qu’il naît 

fille ou garçon. 

Jean Marc Henriot * dans le « cœur métamorphe » p.55, dit : « le bébé à sa naissance, se 

trouve déterminé comme garçon ou fille et cette définition identitaire va influer sur les 

attentes et les attitudes des 2 géniteurs. » 

 

« Le père verra alors difficilement sa fille, nouvelle née, comme un prolongement de lui-même 

ËÌÚÛÐÕõÌɯãɯÙõÈÓÐÚÌÙɯ×ÓÜÚɯÛÈÙËȮɯÊÌɯØÜɀÐÓɯÕɀÈɯ×ÜɯÈÛÛÌÐÕËÙÌɯ×ÌÙÚÖÕÕÌÓÓÌÔÌÕÛȭɯ$ÓÓÌɯÕÌɯÚÌÙÈɯ×ÈÚɯÓÌɯ

ÎÈÙñÖÕɯØÜɀÐÓɯÈÜÙÈÐÛɯÝÖÜÓÜɯ÷ÛÙÌȭ 

Le père pourra alors investir sa fille afÍÌÊÛÐÝÌÔÌÕÛɯÌÕɯÓɀÈÊÊÌ×ÛÈÕÛɯÛÌÓÓÌɯØÜɀÌÓÓÌɯÌÚÛɯÈÝÌÊɯÓÌɯÚÌßÌɯ



ØÜÐɯÌÚÛɯÓÌɯÚÐÌÕȮɯÐÓɯÓɀÈÐÔÌÙÈɯÌÛɯÓÜÐɯ×ÌÙÔÌÛÛÙÈɯËÌɯËÌÝÌÕÐÙɯÊÌÛÛÌɯÍÌÔÔÌɯÈÝÌÊɯÚÌÚɯÝõÊÜÚɯÐÕÊÖÕÕÜÚɯËÌɯ

lui. Cette petite fille, remplie de cet amour du père sera comblée narcissiquement. La 

personnalité de cette enfant se sera ainsi construite sur un lien positif précoce avec le parent 

oedipien et la future femme se sentira aimée, aimable, attirante, comme elle est, à sa juste 

place, elle pourra réussir. » 

 

Mais si le père est absent (physiquement ou psychiquement), probablement dans le 

cas de Sylvette, la fille restera surtout en lien privilégié avec sa mère qui dépose sur 

l’enfant des attentes spécifiques (voir article N°1). Peu investie, par le parent 

oedipien, elle gardera en elle la croyance d’être aimée que si elle répond aux attentes 

de sa mère et elle rêvera à l’homme idéalisé. 

Quand elle deviendra femme, cette petite Sylvette a de forte chance de sentir le vide, 

le creux, ce qui sera compensé par l’espoir du compagnon ou mari Idéal. Cela restera 

un espoir vain, jamais atteignable. 

 

Gérard Bouté, dans son ouvrage sexe et identité féminine p. 45 souligne également : 

« 2ÐɯÓÌɯ×öÙÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÙÌÊÖÕÕÜɯÊÖÔÔÌɯÓÌɯÙÌ×ÙõÚÌÕÛÈÕÛɯËÌɯÓÈɯ+ÖÐȮɯÚÐɯÓÈɯÍÐÓÓÌɯÖÊÊÜ×ÌɯÛÖÜÛÌɯÓÈɯ×ÓÈÊÌɯ

auprès de la mère, si elle devient le phallus en comblant son manque, des problèmes 

ÚÜÉÚÐÚÛÌÙÖÕÛɯØÜÐɯÔÈÙØÜÌÙÖÕÛɯÓɀÖÙÐÌÕÛÈÛÐÖÕɯËÌɯÚÈɯÍÜÛÜÙÌɯÝÐÌɯÚÌßÜÌÓÓÌ : la fillette développera un 

complexe de virilité et peut-être une homosexualité latente ou manifeste » 

 

Louise Laville Noël dans son article de février 2007, : « Mères-filles : héritage, 

transmission », cite : « ËÈÕÚɯÓÌɯÊÈÚɯÖķɯÓÈɯÔöÙÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÜÕÌɯÍÌÔÔÌɯõ×ÈÕÖÜÐÌɯÌÛɯÏÌÜÙÌÜÚÌɯ(cas 

de la mère dépressive de Sylvette), ÚÖÕɯÐÕÊÖÕÚÊÐÌÕÛɯÊÖÔ×ÛÌɯÚÜÙɯÚÈɯÍÐÓÓÌɯ×ÖÜÙɯ÷ÛÙÌɯÊÌɯØÜɀÌÓÓÌɯ

ÕɀÈɯ×ÈÚɯõÛõȭɯ+ÈɯÍÐÓÓÌɯÌÚÛɯalors pleine du projet de sa mère et « vide » de projet personnel. On dit 

ØÜɀÌÓÓÌɯÌÚÛɯÜÕÌɯ×ÌÛÐÛÌɯÍÐÓÓÌɯɋ sage ɌȮɯÔÈÐÚɯÌÕɯÍÈÐÛȮɯÌÓÓÌɯÌÚÛɯÌÕɯÛÙÈÐÕɯËÌɯËÌÝÌÕÐÙɯÓÈɯÊÏÖÚÌɯËÌɯÓɀÈÜÛÙÌȮɯ

ÌÛɯÊÌɯØÜÐɯÌÚÛɯ×ÐÙÌȮɯÌÓÓÌɯÚɀÏÈÉÐÛÜÌɯãɯÛÈÐÙÌɯÚÖÕɯ×ÙÖ×ÙÌɯËõÚÐÙɯÌÛɯãɯÊÈÊÏÌÙɯÚÈɯÊÖÓöre. La colère pourrait 

ËõÊÓÌÕÊÏÌÙɯÓÌɯÙÌÑÌÛɯÔÈÛÌÙÕÌÓȮɯÊɀÌÚÛɯ×ÖÜÙɯÊÌÓÈɯØÜÌɯÓÈɯ×ÌÛÐÛÌɯÍÐÓÓÌȮɯÌÛɯ×ÈÙɯÓÈɯÚÜÐÛÌȮɯÓÈɯÍÌÔÔÌȮɯÓÈɯÓÈÐÚÚÌɯ

ËÈÕÎÌÙÌÜÚÌÔÌÕÛɯÚɀÈÊÊÜÔÜÓÌÙɯãɯÓɀÐÕÛõÙÐÌÜÙɯËɀÌÓÓÌ-même. » 

 

La petite Sylvette est-elle devenue la « chose » de la mère en comblant son 

manque ?? Ne devait-elle pas compenser en devenant « toute puissante » : Etre le 

phallus ?? 

 

Cette petite fille va aussi devoir accepter qu’elle n’a pas de pénis, que son corps est 

plat, sans attributs sexuels féminins (les seins), et que son corps est fendu. Il y aura 

un manque lié au vide du Père et à l’absence de pénis. 

 

Judith Viorst dans « les renoncements nécessaires » p. 160 précise : « Les filles pour 

devenir petites hétérosexuelles ne peuvent pas désirer une femme comme leur mère. Il leur 

faut ÙÌÕÖÕÊÌÙɯãɯÓÌÜÙɯÖÉÑÌÛɯËɀÈÔÖÜÙɯÖÙÐÎÐÕÌÓɯÌÛɯÈËÖÙõɯÌÛɯÛÙÈÕÚÍõÙÌÙɯÓÌÜÙɯÊÏÖÐßɯÚÜÙɯÜÕɯÏÖÔÔÌ » 

C’est un cap difficile à passer pour la petite fille. On pourrait alors comprendre que 

cette envie de pénis dont souffrent toutes les femmes peut être comprise comme un 



désir d’éviter cette perte. Le fantasme pourrait être : « 2ÐɯÚÌÜÓÌÔÌÕÛɯÑɀÈÝÈÐÚɯÊÌɯØÜɀÖÕÛɯÓÌÚɯ

garçons, je ne serais pas obligée de renoncer au premier amour de ma vie, ma mère. » 

 

Cette impression de manque (pas assez aimée, pas assez pourvue), persistera en 

Sylvette devenue adulte, devenue femme. Et quoi qu’elle fasse pour « tenter » de 

séduire le père, ce ne sera jamais suffisant. Et si la mère est dépressive, comme l’était 

la mère de Sylvette à sa naissance, cela va accentuer le déficit narcissique de Sylvette. 

Ceci aura pour conséquences un possible investissement dans l’intellectualisation, le 

rêve, l’idéalisé. Mais elle aura aussi tendance à faire plaisir, pour retrouver cet 

Amour, quitte à s’oublier elle-même et amener coûte que coûte son partenaire vers 

l’image idéale attendue (le réel doit impérativement correspondre à son rêve, même 

au prix de gros efforts…).  Sylvette souffrira alors d’insatisfaction permanente car 

l’Idéal n’est jamais atteint et le réel ou la réalité quotidienne ne pourra être accepté et 

savouré dans le présent. 

D’autre part, elle pourra se sentir vide de projet émanant d’elle et destiné à sa propre 

réalisation personnelle.  

 

A l’adolescence, la plupart du temps, dit Jean Marc Henriot* (op. cit. p. 60), cette 

enfant va se renarcissiser (voir narcissisme article N° 1), à travers la séduction, la 

coquetterie…. Mais chez Sylvette restera une souffrance liée à une incertitude 

identitaire avec sentiment de manque, d’impuissance, de vide, évoluant par 

fluctuation. Cette femme tentera de boucher le vide par des actes compulsifs 

(nourriture, boulimie d’intellect….) ou par une dépression ou sera agressive envers 

l’autre pour ne pas l’être envers soi même. 

 

Nous allons maintenant découvrir cette identité féminine à travers la sexualité, la, la 

mère, la femme d’aventure et la quête phallique. 

 

Etre femme 

 

Pascale Molinier cite dans « l’énigme de la femme active » p. 34 : « ÚÐɯÓɀÐËÌÕÛÐÛõɯÚÌßÜÌÓÓÌɯ

ËõÚÐÎÕÌɯÓÈɯÊÈ×ÈÊÐÛõɯËɀÈÐÔÌÙɯÚÖÕɯ×ÙÖ×ÙÌɯÊÖÙ×ÚȮɯÈÓÖÙÚȮɯ×ÖÜÙɯÚÌɯÚÌÕÛÐÙɯÍÌÔÔÌȮɯÚÌɯÚÌÕÛÐÙɯÉÐÌÕɯËÈÕÚɯ

et aveÊɯÜÕɯÊÖÙ×ÚɯËÌɯÍÌÔÔÌȮɯÐÓɯÕÌɯÚÜÍÍÐÛɯ×ÈÚɯËɀÈÝÖÐÙɯõÛõɯËõÊÓÈÙõÌɯËÌɯÚÌßÌɯÍõÔÐÕÐÕɯÈÜɯÙÌÎÈÙËɯËÌɯ

ÓɀõÛÈÛɯÊÐÝÐÓȮɯÐÓɯÍÈÜÛɯÌÕÊÖÙÌɯÈÝÖÐÙɯõÛõɯÈÐÔõÌɯÌÛɯÐÕÝÌÚÛÐÌɯÍÈÕÛÈÚÔÈÛÐØÜÌÔÌÕÛɯ×ÈÙɯÚÌÚɯ×ÈÙÌÕÛÚɯÌÕɯÛÈÕÛɯ

que fille » 

 

En effet surenchérit Catherine Millet cit.  p. 37  dans sexe et identité féminine de G. 

Boutet : « 4ÕɯÏÖÔÔÌɯ×ÌÜÛɯÌÕËÖÚÚÌÙɯÓɀÐËÌÕÛÐÛõɯÍõÔÐÕÐÕÌɯ×ÖÜÙɯÙõ×ÖÕËÙÌɯÈÜɯËõÚÐÙɯËÌɯÚÈɯÔöÙÌȮɯ

ÓÖÙÚØÜÌɯÓÌɯ×öÙÌɯÕÌɯÙÌÔ×ÓÐÛɯ×ÈÚɯÚÈɯÍÖÕÊÛÐÖÕɯÚàÔÉÖÓÐØÜÌȮɯËÌɯÔ÷ÔÌɯÜÕÌɯÍÌÔÔÌɯ×ÌÜÛɯÚɀÐËÌÕÛÐÍÐÌÙɯãɯ

son père, mais elle ne choisit pas son sexÌȮɯÊɀÌÚÛɯÜÕɯÚÌßÌɯØÜÐɯÓÈɯÊÏÖÐÚÐÛȮɯÜÕɯÚÌßÌɯÖķɯ×ÌÜÛɯÚÌɯ

ÙÌ×õÙÌÙɯÓÌɯËõÚÐÙɯËÌɯÓɀ ÜÛÙÌȭ » 

 

sexe et identité féminine 



 

Devenir femme, nous dit la psychanalyse, suppose que le désir maternel d’avoir un 

garçon tenant lieu de phallus, ou d’assigner la petite fille à être son équivalent, soit 

barré par l’interdit symbolique du père. 

A défaut, le petit garçon, comme la petite fille deviendront ce que leur mère a 

souhaité : l’un, garçon castré psychologiquement, fille désirée, homosexuel, l’autre, 

garçon manqué, femme virile, lesbienne. Quelle est la part du choix dans ces destins 

là ? 

 

Le sentiment qu’ont les femmes de leur identité et notamment de Sylvette, est 

intimement lié à un ensemble de causes historiques et psychiques auxquelles il 

convient d’ajouter la fonction de reproduction de l’espèce, charge biologique 

incontournable du destin féminin. 

 

Le sexué désigne le travail de différentiation psychique qui commence dés la 

naissance. Nous sommes déclarés fille ou garçon à la naissance. L’identité sexuelle 

est une manière de s’aimer soi-même, d’aimer son corps comme soi même, nous 

précise Pascale Molinier. D’ailleurs les allemands ont 2 mots pour parler du corps : 

koper  : corps des organes et des fonctions et leib : corps vécu ou corps érotique. C’est 

le corps que nous habitons, celui au travers duquel nous éprouvons la souffrance, le 

plaisir, l’excitation sexuelle, corps sensible à la présence des autres. 

 

La petite fille n’est pas sans éprouver une grande curiosité vis-à-vis de son sexe, sexe 

dérobé à sa vue, découverte interdite (curieuse fente, que les doigts doivent écarter 

avec soin, son sexe reste un mystère pour la petite fille). Elle en a pris conscience : il 

n’est pas un organe comme les autres, il est aussi le lieu de la volupté. La fillette 

s’interroge sur ce petit bouton dont elle se sert pour éprouver des sensations 

agréables qui l’excitent et lui procurent du plaisir. 

Mais cette petite fille peut ressentir cette pratique comme interdite, honteuse, 

surtout si le milieu familial est intolérant à tout ce qui concerne le sexe et la 

sexualité marqué par l’empreinte judéo chrétienne (cité en début d’article). Peut-

être pensera t’elle que ce plaisir là est prohibé et ne sera jamais possible ?  

 

En effet, nous l’avons vu, à propos de la Vierge Marie et sa réputation historique : le 

sexe de la femme, la sexualité, la masturbation, l’onanisme, a été voué aux enfers, 

rendu coupable de tous les maux, responsable de la dégénérescence et de la folie. 

« Les pères assimilaient la masturbation aux vices et les mères le délogeaient chez leurs 

ÙÌÑÌÛÖÕÚɯÈÝÌÊɯÓÈɯÔ÷ÔÌɯÝÐÎÜÌÜÙɯØÜɀÌÓÓÌÚɯÈÜÙÈÐÌÕÛɯÌÜɯãɯËõÉÜÚØÜÌÙɯÜÕÌɯÔÈÓÈËÐÌɯÔÖÙÛÌÓÓÌȭ » 

souligne Gérard Bouté (op. cit. p.52) 

 

Le rapport à la sexualité est un rapport implicite, issu de l’enfance, de l’éducation, en 

vérité de l’inconscient qui de génération en génération inscrit sa marque. « Des 

enfants aux parents, les valeurs transmettent des tabous, quand ce ne sont pas des névroses » 



s’empresse d’ajouter Gérard Bouté. 

 

L’identité de sexe entre la mère et la fille devrait normalement favoriser la complicité, 

faciliter la compréhension par la fille du sens et de la fonction des menstrues : 

« ÈÊÊõËÌÙɯãɯÓɀÐËÌÕÛÐÛõɯÍõÔÐÕÐÕÌɯÚÜ××ÖÚÌɯÓÈɯÍÈÊÜÓÛõɯËɀ÷ÛÙÌɯÔöÙÌȭɯ ÜÚÚÐɯÓÖÐÕɯØÜÌɯ×ÜÐÚÚÌɯÚÌɯ

dissocier la féminité de la maternité, les règles fondent la fille à devenir mère en devenant 

femme. » explique Gérard Bouté (op. cit. p. 40). 

 

Cependant, la femme a toujours été associée au cours des siècles à des images 

particulièrement terrifiantes : son sexe saigne par périodes. Ce sang permet de 

désigner, sans nul doute, sa féminité. Non sans effroi car  « sang de naissance et sang de 

ÓÈɯÔÖÙÛɯÚÌɯÔ÷ÓÌÕÛɯõÛÙÖÐÛÌÔÌÕÛɯËÈÕÚɯÓɀÐÔÈÎÐÕÈÐÙÌɯ×ÖÜÙɯÈÚÚÖÊÐÌÙɯÓÈɯÝÜÓÝÌɯãɯÜÕÌɯÉÓÌÚÚÜÙÌȮɯÚÌßÌɯ

castré, sexe dévorant, à la recherche de la partie qui pourrait bien lui manquer : le phallus » 

explique Gérard Bouté (op. cit. p. 12) 

 

En Inde, en Afrique, en Australie, dans la bible, le coran, les mythes, les légendes, les 

menstrues sont entachés d’effets malfaisants, elles appellent des pouvoirs 

redoutables. 

 

Sylvette n’avait pas été informée par sa mère de l’apparition des première règles 

qui faisait d’elle une femme capable d’ovuler, d’avoir des désirs pour les garçons 

et de donner la vie. Elle savait juste qu’elle saignerait chaque mois et qu’il fallait 

protéger le slip des écoulements sanguins. Les questions intempestives de Sylvette 

restaient sans réponse 

 

La honte d’être femme n’aurait-elle pas été transmise à Sylvette lors de 

l’apparition des premières règles ? Qu’a pu entendre Sylvette de sa féminité dans 

le silence maternel autour des menstrues ? 

 

Dans ce contexte l’initiation aux valeurs de sexualité humaine ne pouvait avoir lieu. 

Comme la mère de Sylvette, bon nombre de mère ne peuvent parler à leur fille du 

désir et du plaisir. 

 

Et pourtant, il semblerait qu’un enfant naît du désir et du plaisir d’un homme et 

d’une femme. 

Mais la mère de Sylvette a t’elle parlé à sa fille de ce désir et plaisir ? La sexualité 

absente de toute parole, privée de toute explication vraie, dépossédée de la valeur 

humaine de l’amour laisse place à tous les fantasmes.  

Que peut transmettre à sa fille, implicitement ou explicitement, une mère qui n’a 

peut-être jamais éprouvé de plaisir, sinon, par son silence, une vision négative de la 

sexualité ? 

« Le rapport à la sexualité est un rapport implicite, issu de ÓɀÌÕÍÈÕÊÌȮɯËÌɯÓɀõËÜÊÈÛÐÖÕȮɯËÌɯ

ÓɀÐÕÊÖÕÚÊÐÌÕÛɯØÜÐȮɯËÌɯÎõÕõÙÈÛÐÖÕɯÌÕɯÎõÕõÙÈÛÐÖÕɯÐÕÚÊÙÐÛɯÚÈɯÔÈÙØÜÌ » nous dit Gérard Bouté p. 



57. 

Des enfants aux parents, les valeurs transmettent les tabous, quand ce ne sont pas 

des névroses. Les mères frustrées génèreraient des filles insatisfaites. 

Ainsi se perpétuent les silences lourds de sens, les interdits, les tabous, même si la 

société s’affranchit des contraintes passées et que les femmes aspirent à une sexualité 

épanouie. 

 

Héritant de ce Surmoi génital rigide, dans ce contexte de tabou et de silence autour 

de la sexualité, Sylvette ne  devra t’elle pas se libérer de la honte et de la peur devant 

le sexe et le plaisir ? 

Pourra t’elle croire en ses désirs et aller vers l’Amour en se libérant des peurs 

transmises par la lignée féminine ? pourra t’elle se dégager des contraintes anciennes 

(idée de péché) et accéder à la joie de vivre de la relation sexuelle ? 

Ne va-t-elle pas lutter contre ses pulsions de vie, coupée de son corps ? 

 

De plus, gardant en elle la trace du premier traumatisme (le regard de la mère morte 

portée sur elle), cela va-t-il favoriser sa confiance, sa sécurité, son estime de soi ? 

L’enfant intérieur traumatisé ne restera t’elle pas au commande dans sa vie de 

femme ? Les hommes auront-il peur de cette femme là ? 

 

Nous allons voir maintenant ce qu’il en est de cette peur des femmes. 

 

     - La peur des femmes  

 

Des siècles d’écrasement et de domination dans différents contextes religieux, 

nous l’avons vu pour le Christianisme, ont conforté l’homme dans une opinion de 

la femme, différente, autre, étrangère, nécessairement inférieure. 

La femme reste marquée comme le sexe faible, celui que l’homme domine 

nécessairement et héréditairement.  

 

« +ÌɯÊÖÔ×ÓÌßÌɯËÌɯÚÜ×õÙÐÖÙÐÛõɯÕÌɯ×ÌÙÔÌÛɯ×ÈÚɯãɯÓɀÏÖÔÔÌɯËÌɯÚɀÈÝÖÜÌÙɯÍÈÊÐlement sa peur 

de la femme. Mêmes les hommes qui célèbrent la femme, favorisent son ascension 

ÚÖÊÐÈÓÌÚȮɯÚÌɯËÐÚÌÕÛɯõÎÈÓÐÛÈÐÙÌÚȮɯÛÌÕÛÌÕÛɯËÌɯÚɀÌÕɯÍÈÐÙÌɯÜÕÌɯÈÓÓÐõÌɯ×ÈÙɯ×ÌÜÙɯËÌɯÓÈɯÝÖÐÙɯ

devenir un rival et un ennemi » précise Paule Salomon  (op. cit. p. 84). 

 

En effet,  l’homme a une image positive et négative de la femme, car elle peut être, 

nous l’avons vu, à la fois douceur, charme, dévouement, amour maternel, amante, 

chaleur et à la fois démon, castratrice, émancipée, sorcière redoutable, furie 

destructrice. Dans ce contexte, la femme n’est plus clivée (tout bon ou tout 

mauvais, comme on pouvait le voir avec la vierge Marie). 

Elle inquiète et fascine à la fois. Le danger du « vagin denté », que représente le 

sexe féminin, parcourant les mythes, ne resterait-il pas présent chez chaque 

homme ?  



 

Et la vulve féminine, cette zone d’ombre humide demeure cachée, lieu de passage 

pour la naissance, lieu de conquête et d’engloutissement pour le pénis, lieu de tous 

les dangers et de tous les plaisirs. Mère et amante, elle symbolise à la fois celle qui 

donne la vie et celle qui donne la mort. Ainsi, la mère fée bienveillante, 

merveilleuse, source de chaleur et d’amour se double de l’affreuse sorcière, la 

nourricière se révèle aussi une tueuse. 

 

Sylvette porte aussi en elle ces 2 aspects de la féminité, dans ses aspects positif et 

négatif. Sait-elle qu’elle véhicule cette peur là ? Ne la favorise t’elle pas ? 

 

Nous allons examiner maintenant la partie maternelle en la femme. 

 

Qu’en est-il de la maternité et être mère ? 

 

La mère figure celle en qui toute vie s’enracine et qui, dé lors, annonce aussi la 

mort, l’absence. Elle alimente les fantasmes, les désirs, les craintes. Depuis le fond 

des temps, la mère nous offre son visages aux multiples faces conjuguées et 

contradictoires. 

 

Cependant, c’est la maternité qui semble par excellence définir la vocation 

féminine, l’exalter dans son accomplissement souligne Gérard Bouté (op. cit. p. 

33). 

Aussi loin que dans l’histoire de l’humanité, cité plus haut, la femme puisse se 

définir comme femme, la maternité apparaît soumise à la loi d’une double 

exigence : vitale pour la perpétuation de l’espèce, fondamentale pour l’image 

idéale de la mère. 

 

Une idée subsiste : la femme réalise pleinement sa vocation dans sa fonction de 

mère, être mère constitue l’aboutissement normal de la condition féminine nous 

dit Gérard Bouté. Et c’est l’enfant qui confère à la femme son identité de mère. 

 

Quel homme n’éprouve pas inconsciemment le sentiment profond qu’il recevra 

l’amour maternel, tel celui que sa mère lui portait comme un don précieux, de sa 

compagne dans sa vie de couple ? Cette femme mère n’étoufferait-elle pas sa 

féminité ? 

Freud ne disait-il pas que les hommes recherchent à leur insu la mère dans leur 

compagne ? 

Et cet « à priori » persiste probablement au plus profond de son être, la femme 

serait par nature plus mère qu’amante. 

Mais, ceci est une méprise pour cet homme, car l’amour de sa femme rendue mère 

c’est son fils ou sa fille qui l’obtient exprime Jean-Michel Hirt* dans « l’insolence 

de l’amour » p.82.  



 

Le regard de la mère, nous l’avons vu dans l’article précédent, constitue le vecteur 

fondamental de l’identité primaire. Winnicott ne disait-il pas que la mère 

représente le premier miroir dans lequel le bébé va se voir ? Et selon que ce regard 

exprime l’admiration, la tendresse, la joie ou au contraire, le rejet, la déception, la 

tristesse, l’enfant va se voir différemment. 

La mère intérieure chez la fille est constituée par l’expérience reçu de la mère, les 

autres figures maternelles et les images culturelles de la bonne et mauvaise mère 

de l’enfance. Il s’agit du complexe maternel. Depuis la diffusion du savoir 

psychanalytique, on sait aussi que l’amour maternel peut être redoutable, 

étouffant, castrateur. 

 

Sylvette, nous l’avons vu,  ne recevait-elle pas de la tristesse du regard de sa mère 

et l’image du visage idéalisé et figé de la vierge Marie ? 

Il semblerait que le vide ressenti par Sylvette soit lié à ce regard vide posé sur elle.  

Par la suite, Sylvette ne devra t’elle pas reconstruire solidement son expérience 

destructrice avec les mères de son enfance ? 

 

Je vais écourter volontairement ce chapitre sur la mère (qui pourrait, à lui seul, 

faire l’objet d’un autre article), pour revenir sur d’autres femmes présentes en 

Sylvette.  

 

En effet, la partie suivante va nous permettre d’aborder la femme d’aventure et la 

femme sauvage archétypale que nous allons retrouver chez Sylvette. En chaque 

femme n’y aurait-il pas aussi ces femmes là ? 

 

       - Femmes d’aventure 

 

Nous avons vu dans les faits de l’histoire de Sylvette que son enfance aurait pu être 

marquée par le songe ou le souvenir d’un fait héroïque auquel elle a pu s’identifier. 

Une telle identification peut se mettre en place pendant l’adolescence ou même au 

cours de l’âge adulte, pour peu qu’on soit en quête de Graal, en désir d’Everest, en 

recherche de modèles d’amour et de reconnaissance de soi-même et de narcissisation. 

 

Cette identification pourrait être une réponse à des situations ou évènements, vécus 

ou même reçus en héritage, peut-être traumatiques. Daniel Lagache a introduit le 

concept d’identification héroïque : les phénomènes d’identification, d’introjection ou 

d’incorporation sont liés à cette porosité du psychisme qui fait que des éléments du 

monde extérieur sont comme absorbés, métabolisés par notre monde interne. 

 

Catherine Reverzy* dans son ouvrage : femme d’aventures, du rêve à la réalisation 

de soi, nous parle de cette femme là. 

L’aventure au sens noble du terme, inclut l’idée d’un risque pris pour soi, qui ne nuit 



ni aux autres, ni à l’environnement, et qui apporte à celle qui s’y engage et réussit un 

immense ressourcement narcissique.  

Nous pouvons à ce moment là imaginer le narcissisme comme une source d’énergie à 

laquelle nous revenons constamment puiser et que nous situerons dans les couches 

profondes de notre être. Cette énergie de vie a besoin d’apports extérieurs pour se 

régénérer. Tous ceux qui partent en voyage, que ce soit pour flâner ou dans l’esprit 

du raid, insistent sur ce besoin de se ressourcer. Et, ce qui est revigoré au contact du 

monde, c’est le narcissisme. 

 

Mais les débordements narcissiques se reconnaissent dans l’euphorie, la joie, l’ivresse 

qui grise. L’illusion parfois délirante d’une toute puissance retrouvée, magique, fait 

que nous dépassons les bornes, celles dont ont besoin les autres pour avoir leur 

espace, ou encore celle de notre sécurité. 

 

Alain Delourme et Edmond Marc* soulignent à ce propos dans « pratiquer la 

psychothérapie » p. 182 : « Les manifestations narcissiques qui semblent marquées par 

ÓɀÌßÊöÚɯ ÚÖÕÛɯ ÜÕÌɯ ÚÖÙÛÌɯ ËÌɯ ÍÖÙÔÈÛÐÖÕɯ ÙõÈÊÛÐÖÕÕÌÓÓÌɯ ãɯ ÓɀÈÕÎÖÐÚÚÌɯ ËÌɯ ×ÌÙÛÌȮɯ ËÌɯ ÝÐËÌȮɯ

ËɀÈÕõÈÕÛÐÚÚÌÔÌÕÛ ȰɯÌÓÓÌÚɯÌß×ÙÐÔÌÕÛɯÜÕɯÔÈÕØÜÌɯÌÚÚÌÕÛÐÌÓɯËɀÈÔÖÜÙɯËÌɯÚÖÐɯÊÖÕÚõÊÜÛÐÍɯãɯÜÕÌɯ

ËõÍÈÐÓÓÈÕÊÌɯËÌɯÓɀÐÕÝÌÚÛÐÚÚÌÔÌÕÛɯÔÈÛÌÙÕÌÓɯÖÜɯËÌɯÓɀÌÕÝÐÙÖÕÕÌÔÌÕÛ. » 

 

Fusionner, sentir cette osmose, cet échange subtil, ce dialogue entre la nature et nous, 

éprouver le bonheur qui dilate, nous emplit les poumons d’air pur, nous fait 

murmurer que l’essentiel est là et que plus rien ne nous manque, c’est cela le 

sentiment océanique. 

 

« "ɀÌÚÛɯÜÕÌɯÐÓÓÜÚÐÖÕɯÚÈÕÚɯËÖÜÛÌȮɯÔÈÐÚɯØÜÐɯÕÖÜÚɯÙÌÕËɯÊÖÕÚÊÐÌÕÛɯËÌɯÓÈɯÚ×ÓÌÕËÌÜÙɯËÜɯÔÖÕËÌȮɯÕÖÜÚɯ

àɯõÝÌÐÓÓÌȭɯ"ɀÌÚÛɯÓÌɯÚÌÕÚɯÔ÷ÔÌɯËÌɯÓÈɯØÜ÷ÛÌɯËÜɯÎÙÈÈÓɯØÜÐɯÕÖÜÚɯ×ÖÙÛÌɯÝÌÙÚɯÓÈɯÊÖÕØÜ÷ÛÌɯËÜɯÚÈÊÙõȮɯ

nous pousse à incarner nos valeurs, à marcher vers nos idéaux ». S’empresse d’ajouter 

Catherine Reverzy (op. cit. p. 242). 

 

Il semblerait que le narcissisme serait alors la recherche du Tout, peut-être de cette 

totale sécurité bousculée par la naissance.  

Ce manque ressemble bien à la quête du Graal. 

 

Pour Sylvette, comme pour d’autres femmes, cette quête du Graal ne serait-elle pas 

une quête phallique, pour combler le vide de la mère et le manque du père ?  

 

Nous avons vu précédemment que le phallus symbolique est l’emblème de la 

restauration narcissique et est à distinguer du pénis anatomique et pulsionnel que le 

garçon craint de perdre et que la fille envie.  

Cependant homme et femme sont d’une ardeur égale à la quête phallique : en quête 

du sacré, à la conquête des limites et de l’inconnu. Anita Conti, célèbre 

océanographe, affirmait qu’il ne lui avait pas été nécessaire de changer de sexe pour 



se réaliser. 

 

Jacques Lacan, ne disait-il pas que le phallus est le signifiant même du désir ?   

Le phallus, partagé par les deux sexes, désigne ce que nous désirons être (tout-

puissant) ou avoir (pour ne manquer de rien). En effet, pour le bébé nouveau-né, sa 

mère est tout pour lui et il croit qu’il est tout pour elle jusqu’au jour où il découvre la 

place qu’occupe le père qui va obliger l’enfant (même si c’est fait avec tendresse) à 

renoncer à ce paradis fusionnel. C’est le père qui oblige à penser, à entrer dans le 

dialogue des signes, l’ordre du langage. Quand l’enfant comprend que c’est le père le 

« plus fort », puisque préféré de la mère, que c’est lui qui commande et que l’enfant 

peut en tirer des bénéfices et de l’autonomie supplémentaire, alors, il peut se tourner 

avec confiance vers le monde des grands dehors, d’autres océans, d’autres sommets, 

d’autres étoiles. 

 

Le phallus serait donc mémoire de toute-puissance bien heureuse, magique et 

disparue. 

 Et l’incarnation de ce symbole produit une jouissance (joie profonde ineffable, 

triomphante) et pour les femmes d’aventures, on peut considérer que c’est la joie 

extatique du record battu, du sommet vaincu, des déferlantes maîtrisées.  

 

Puis, il faut savoir renoncer au phallus, savoir revenir, redescendre, atterrir. Car les 

femmes d’exploits le savent bien, elles savent qu’il est dangereux de céder à l’illusion 

de la toute puissance. 

 

Jung exprime à ce propos, dans l’âme et la vie p. 118 : « ÓãɯÖķɯÙöÎÕÌɯÓɀÈÔÖÜÙȮɯÐÓɯÕɀàɯÈɯ

×ÈÚɯËÌɯÝÖÓÖÕÛõɯËÌɯ×ÜÐÚÚÈÕÊÌɯÌÛɯÓãɯÖķɯËÖÔÐÕÌɯÓÈɯ×ÜÐÚÚÈÕÊÌȮɯÔÈÕØÜÌɯÓɀÈÔÖÜÙȮɯÊÈÙɯÓɀÜÕɯ

ÌÚÛɯÓɀÖÔÉÙÌɯËÌɯÓɀÈÜÛÙÌ » 

 

Après la joie d’avoir été « la reine de l’exploit », il est éprouvant de se retrouver 

rendu à sa réalité de simple sujet (dans sa simple humanité, menacé par le vide, la 

nostalgie). Il est nécessaire de renoncer au phallus, là où il est, tout en haut. 

 

On sait aussi que Sylvette est soumise à une faille dans l’autorité parentale : soit une 

autorité abusive, soit une liberté d’agir, laissée sans surveillance et sans cadre, livrée 

à elle même dans l’exploitation agricole.   

Sylvette ne va-t-elle pas devoir accepter ce manque, gérer les limites (son propre 

pouvoir limité plutôt que illimité et jamais atteignable) et gérer la frustration ? 

En accédant à son « impuissance », Sylvette s’ouvrira t’elle à l’amour ? 

 

Se dessaisir de l’ivresse d’avoir touché les étoiles, renoncer à l’ivresse de la toute 

puissance entrevue et rejoindre sa base, le cœur léger, mais lourd d’en avoir fini 

avec l’émerveillement. 

Cependant, l’aventure peut devenir création, dans cette capacité à délivrer le 



« message », à transmettre, à prendre le risque de s’exposer devant un public, être 

capable d’humour et de détachement. Cela permettrait  à la femme créatrice de se  

décramponner de son narcissisme et de dégeler son ego.  

 

Car le processus de création « exige » la nécessité de se plonger dans l’inconscient 

et d’y rencontrer sa faiblesse, voire la dépression, l’ennui et l’anxiété, afin d’être en 

mesure de donner naissance au nouvel être et à l’attitude créatrice qui peut 

transformer l’existence. Le secret de la réussite reposerait alors plus sur le « lâcher 

prise » et sur le « décider ». 

« %ÈÐÙÌɯÍÈÊÌɯãɯÊÌɯ×ÖÜÝÖÐÙɯÊÙõÈÛÌÜÙɯØÜÐɯÌÚÛɯÌÕɯÕÖÜÚɯÊɀÌÚÛɯÈÝÖÐÙɯaccès aux innombrables 

visages de la féminité souterraine » exprime Clarissa Pinkola Estés dans « femmes 

qui courent avec les loups » p.138. 

 

Le parcours de Sylvette, dans la formation AIRE et dans la cure analytique avec le 

rêve éveillé est à la fois aventure et création. Car elle va, par l’intermédiaire du 

Rêve éveillé, descendre dans les couches profondes de l’inconscient, découvrir ses 

parts d’ombre, les voir, les vivre, les verbaliser, rejouer sa vie, sans la renier, se 

l’approprier différemment, s’en dégager et en sortir transformée. Elle pourra dés 

lors accompagner les hommes et femmes en mal d’Etre sur leur chemin de vie et 

entrer dans cette richesse créatrice d’accompagnement de cure rêve éveillé. 

 

Sylvette va-t-elle se dégager de ce dédale identitaire dans lequel elle baigne depuis si 

longtemps ?  

Car, il ne suffit pas de le comprendre, il est important aussi pour Sylvette de le 

revivre et de le terminer autrement afin qu’elle se libère de ce destin tout tracé qui 

vient l’empêcher d’être cette femme libre et créatrice de sa vie que nous allons 

découvrir dans le chapitre suivant. 

 

 

Contacter la femme sauvage et retrouver sa part d’animus positif. 

 

L’animus au sens Jungien est un archétype coloré par les hommes que la petite 

Sylvette aura rencontrés (son père, oncle, frère, prêtre, grand père….). Ce qui 

manque pour la petite fille c’est l’animus de la mère. Sylvette recevra donc la 

transmission de la lignée des hommes de sa famille mais aussi ce que sa mère a 

vécu avec son propre père (figure patriarcale ?). Cette vision plus ou moins 

déformée et névrotique sera projetée sur les hommes que Sylvette rencontrera . 

 

Cette énergie interne masculine qu’est l’animus est un élément de la psyché 

féminine, en partie mortel, en partie instinctuel, en partie culturel qui apparaît 

dans les contes de fée et dans les rêves sous la forme du fils, du mari, de l’étranger 

ou de l’amant et se révèle parfois menaçant. Il revêt une importance particulière 

dans la mesure où il possède des qualités que l’éducation traditionnelle refuse aux 



femmes, notamment l’agressivité. 

Lorsque cet élément énergétique appartenant au sexe opposé est sain, il aime la 

femme qu’il habite et l’aide à l’intérieur de la psyché, à accomplir ce qu’elle 

souhaite. C’est lui qui possède la force, les muscles psychiques et va l’aider à 

prendre conscience des choses. Chez de nombreuses femmes, cet aspect contre 

sexuel jette un pont entre les pensées intérieures, les émotions et le monde 

extérieur. 

 

Plus cet animus est fort, plus le pont est solide, plus les femmes sont capables 

d’exprimer leur idées et de créer de manière concrète avec facilité et originalité. 

La femme dont l’animus est faiblement développé a de nombreuses idées, mais 

reste incapable de les manifester. Elle s’arrête avant de pouvoir organiser et 

concrétiser les images merveilleuses qu’elle a en elle. 

Dans le domaine de la sexualité, nous dit Gérard Leleu (dans le traité des caresses 

p.324) la femme nouvelle laisse émerger son animus : elle est active, prend des 

initiatives, invente des caresses : elle a le droit de demander et de recevoir du plaisir ; 

elle n’est pas obligée d’accepter ou de solliciter systématiquement la pénétration, elle 

ne se contente pas d’être disponible, elle agit. A la place grandissante des femmes 

dans la société, correspond une place plus grande dans l’activité 

sensuelle…..Retrouvant et assumant leur vraie nature, libérés des artifices, des 

entraves, des rôles imposés par la société, la femme et l’homme retrouveront leur 

ressemblances sensuelles, affectives et spirituelles : ils se reconnaîtrons, se 

comprendrons et se sentiront plus proches. Dans la nature sauvage, le sacré et 

l’irrévérencieux, le sacré et le sexuel ne sont pas séparés mais vivent ensemble.  

 

Quelques soient leur pays, leur race, leur religion, toutes les femmes ont en 

commun la femme sauvage, l’âme sauvage, son archétype, apparaissant dans les 

mythes, les contes, les rêves. Chaque femme porte en elle cette force naturelle, 

riche de dons créateurs et de bons instincts. 

Hors, trop souvent, la femme est victime de la société, la culture, qui la capturent, 

la musellent afin qu’elle entre dans le moule réducteur des rôles qui lui sont 

assignés. 

 

La nature sauvage, intuitive, va de l’avant, persévère, c’est quelque chose que nous 

sommes de manière innée. La femme qui récupère sa nature sauvage est 

débordante de vitalité, de créativité, bien dans son corps, vibrante d’âme, 

donneuse de vie. Une spontanéité à la démarche sûre émerge lorsque la femme se 

sert de son intuition et de sa nature instinctive. 

 

 

Voyons maintenant comment se présenterait cette femme sauvage, libérée de « sa 

toute puissance ». 

 



 

             -  Accéder à la femme gagnante libérée de la « toute puissance » 

 
Dans l’ ouvrage « gagner au féminin » p. 19,  Dorothy Jonguard et Dru Scott* nous 

parlent de cette femme gagnante. 

 

« Tout comme une petite fille peut prendre des décisions qui affectent son mode de vie, une 

femme peut prendre des re décisions qui orientent positivement sa vie. Elle peut aider la petite 

ÍÐÓÓÌȮɯØÜɀÌÓÓÌɯÕɀÈɯ×ÈÚɯÊÌÚÚõɯËɀ÷ÛÙÌȮɯãɯchoisir de devenir gagnante. Les femmes lucides peuvent 

È××ÙÌÕËÙÌɯãɯõÊÙÐÙÌɯÓÌÜÙɯ×ÙÖ×ÙÌɯÏÐÚÛÖÐÙÌȮɯÊÌÓÓÌɯËɀÜÕÌɯÝÐÌɯØÜÐɯÚÌɯÛÌÙÔÐÕÌɯÉÐÌÕɯÌÛɯØÜÐɯ×ÌÜÛɯ÷ÛÙÌɯÓÈɯ

leur ». 

 

 

Voici ce qu’elles disent de cette femme qui se serait réalisée  :  

 

« Il s’agit d’une femme authentique qui s’accomplit en se connaissant, en étant fidèle 

à elle-même, en agissant en femme crédible et sensible. Elle est capable de révéler le 

caractère unique de sa personnalité et d’admettre la singularité des autres. 

Elle ne consacre pas sa vie à une conception de ce qu’elle croit devoir être. Bien au 

contraire, elle reste elle-même et n’utilise pas son énergie à jouer la comédie, à jouer 

une apparence, à se servir des autres. 

Une gagnante peut se montrer telle qu’elle est vraiment, plutôt que de projeter une 

image d’elle-même qui plaît provoque ou séduit. 

Elle est consciente de la différence qu’il y a entre aimer et avoir l’air aimant, être 

stupide et le paraître, entre savoir et l’apparence du savoir. Elle n’a pas besoin de se 

cacher derrière un masque. Elle rejette tous les sentiments imaginaires d’infériorité 

ou de supériorité. L’autonomie ne l’effraie pas. 

Elle peut essuyer des échecs de temps en temps, mais malgré ces revers, cette femme 

gagnante garde une confiance en soi fondamentale. Elle sait distinguer les faits et les 

opinions et ne prétend pas connaître toutes les réponses. Elle écoute les autres, 

évalue leurs discours, mais en tire ses propres conclusion. Elle assume la 

responsabilité de sa propre vie. 

Elle n’accorde pas aux autres une fausse autorité sur elle. Elle est son propre chef et 

elle le sait. 

Bien qu’elle puisse admirer et respecter les autres, elle ne se sent pas complètement 

détruite ou terrifiée par eux. » 

Le temps est précieux pour une gagnante, elle le vit ici et maintenant. Elle connaît 

son passé, est consciente du présent et sait l’assumer en attendant l’avenir avec 

confiance. 

 

Elle apprend à connaître ses sentiments et ses limites et ne pas les craindre. Ses 

contradictions et ambivalences ne l’arrêtent pas. Elle est consciente de sa propre 



colère et sait écouter ceux qui sont en colère contre elle. Elle sait donner et recevoir de 

l’affection, aimer et être aimée. Elle sait être spontanée, elle peut échanger ses projets 

quand la situation l’exige et ne réagit pas de façon rigide et prédéterminée. Elle 

prend plaisir à vivre. Elle ne se crée pas de sentiment de sécurité en contrôlant les 

autres. 

 

Elle aime travailler, jouer, manger, faire l’amour. Elle sait apprécier les autres et la 

nature. Elle se réjouit sans honte de ses propres succès, sans envie des succès des 

autres. Elle ne craint pas de prendre les moyens appropriés pour obtenir ce qu’ elle 

veut, mais elle atteint ses objectifs sans nuire, ni à elle, ni aux autres. 

Elle ne se tient pas à l’écart des grands problèmes de l’humanité, mais elle y est 

sensible, cherche à améliorer la qualité de la vie et essaie d’œuvrer pour un monde 

meilleur ». 

 

Comment Sylvette peut-elle cheminer vers cette femme libérée des contraintes 

familiales  de « son destin » ? 

 

        

 Sylvette a choisi :  la thérapie AIRE , démarche thérapeutique utilisant des 

procédés analytiques intégratifs et le rêve éveillé comme support d’analyse. 

Sylvette avance sur ce chemin analytique dans une reconstruction identitaire, une 

restauration de son histoire de vie et un reparentage solide et bienveillant à 

l’intérieur d’elle-même qui lui permettra d’affirmer son identité féminine juste et 

vraie. 

 

Si l’histoire de Sylvette résonne en vous, peut-être pouvez-vous la rejoindre sur 

cette axe thérapeutique qui n’est pas exclusivement réservé aux femmes. 

 

  

Conclusion 

    
          Cet article m’a permis d’approfondir, à travers le cas de Sylvette, cette notion 

d’identité qui me paraissait vague, flou, complexe et difficile à     expliquer. J’ai fait le 

choix de limiter, écourter et occulter certains éléments, mais j’ai essayé de retraduire 

l’essentiel des faits de l’histoire de Sylvette sur laquelle se base mon étude.  

 

Je pense qu’il est utile et nécessaire pour les hommes comme pour les femmes de 

s’affranchir des identités collectives de sexe, de classe, de race, de religion. Cet 

affranchissement ne conduit pas à la perte de sa culture, de ses racines, de son axe, 

mais au contraire en interprétant, d’une façon singulière, son histoire, sa culture, ses 

racines, l’individu s’accroît lui-même en enrichissant le patrimoine humain.  

Comme Paule Salomon, je pense que tant que les identités masculine et féminine ne 



se débarrasseront pas de leur clivage, tant qu’un homme ne réunira pas en lui les 2 

mondes de la force et de la vulnérabilité, de la puissance et de la conscience, tant 

qu’une femme ne fera pas de même, l’amour restera une arme de dominant creusant 

le fossé de la guerre des sexes.  

 

Je pense tout à fait, comme Pascale Molinier, que la civilisation peut s’acheminer avec 

bonheur vers un androgynat et une gémellité qui permettent aux 2 sexes un rapport 

harmonieux, confiant et véritablement complémentaire. En acceptant mieux et en 

étant mieux acceptés dans un comportement ouvert, l’homme et la femme peuvent 

incarner des aspects plus diversifiés d’eux même. La ressemblance et la 

reconnaissance du statut d’Etre Humain, héritier et créateur de valeurs de perfection, 

de beauté, de vérité, de bonté aussi bien que de leur contraire. Etre une femme, 

devenir un homme, dans l’un et l’autre cas, il s’agit du travail de toute une vie.  

 

En se penchant de telle manière sur son histoire singulière, Sylvette s’en sera-t-elle 

affranchie tout en y appartenant ??? 

 

Ce « Un » ne la relierait t’il pas au « Tout » humain qui fait la richesse d’un sentiment 

d’appartenance à l’humanité : Tous « Hommes » tellement semblables et tellement 

différents ??? 

 

La thérapie AIRE permettra t’elle de transformer Sylvette en cette nouvelle « Etre 

Femme » ? 

 

La réponse ne se trouve t’elle pas déjà nichée dans cet article, à la rencontre 

identitaire de Sylvette ? 

 

Je souhaite mettre une touche finale à cette conclusion, par un poème, car Sylvette en 

s’affranchissant de ce trouble identitaire dans lequel elle était installée depuis sa 

conception, s’est en même temps séparée de sa propre mère et est entrée dans le 

processus de pardon et de merci face à cette femme mère qui , menée elle aussi par 

son histoire et son destin, a fait pour le mieux avec cette petite fille. 

 

Sylvette, à travers le poème cité, ci-dessous, rend hommage à cette mère là et lui 

dédie son travail analytique, car c’est bien en partie, grâce à sa mère que Sylvette a 

pu entrer dans ce processus thérapeutique et je l’espère, éviter ce qui est arrivé à sa 

mère, comme nous allons le voir. 

 

Ma mère  
Multiples deuils non résolus 

Petites dépressions passées inaperçues, 

Pertes, départs, ruptures emmenèrent  

Subrepticement vers l’oubli, ma mère. 

 



Pourtant sa vie fut remplie 

D’ardeur, de force, de rires, 

D’entrain, de générosité, de plaisirs 

Mais triste fut la finale mélodie. 

 

Perte de la mémoire des évènements récents, 

Confusion des mots, désir de fugue, 

Désorientation dans l’espace-temps, 

Servirent à maman de refuge. 

 

Un surdosage thérapeutique 

Générant un comas diabétique 

Lui fit prendre le chemin de l’hôpital, 

Puis de la MAPAD, quoi de plus banal, 

Quand conjoint et enfants n’ont que cette solution ! 

 

Seulement l’entrée en institution 

Pour Maman fut un supplice, 

Le couloir guida sa déambulation 

Et les soignants usèrent de contention 

En réponse aux gestes abusifs.  

 

Mais son regard perdu dans le vide 

S’éclairait lorsqu’on arrivait, 

Ses yeux verts, translucides 

Reflétaient milles pensées inexprimées. 

 

Les mots sortaient en saccades 

Puis ne disaient plus.  

Les jambes portaient le vieux corps 

Puis ne bougeaient plus. 

Les yeux souriaient aux présences 

Puis ne s’ouvraient plus. 

Les oreilles entendaient les messages, 

Les réponses n’étaient plus 

Le toucher s’exprimait toujours 

S’amenuisant de plus en plus. 

 

Multiples deuils non résolus, 

Petites dépressions passées inaperçues  

Pertes, départs, ruptures emmenèrent 

Subrepticement vers l’oubli, ma mère. 

 

Ce jour, pourtant, je lui offre 

Un peu de réconfort, de chaleur, 

Présence de tendresse, de douceur 

Instant de joie, de bonheur 

 

En ce printemps 2008, je lui dédie ce poème, 

Pour lui dire à quel point, je l’Aime….. 

et Merci  



Pour m’avoir mise au monde…. 
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